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Virât!  virât!  rivât!  rirat!  cent  fois  virât! 

Novus  doctor  qui  tàm  benè  parlât! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat, 

Et  saignet  et  tuât  ! 

Molière.  (Intermède  du  Malade  imaginaire.) 

At  isti 

De  qnibus  est  sermo,  de  centnm  vix  erit  unus 
Quem  sanare  queant,  quem  non  fortasse  trucident. 

Palingih. 
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"Vivat!  vivat!  vivat!  vivat!  cent  fois  vivat  f 
Novus  doctor  qui  tàm  benè  parlât! 
Mille,  mille  annis  et  manget  et  bibat, 

Et  saignet  et  tuât  ! 

Molière,  (Intermède  du  Malade  imaginaire,) 

»  At  isti 

De  qmbus  est  sermo  ,  de  Centura  vix  erit  unus 
Quein  sanare  queant,  quem  non  fortasse  trucident. 

Palingew. 
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Mon  Dieu  !  que  l’homme  est  faible  et  digne  de  pitié, 
Lorsque  le  poids  des  maux  l’accable  humilié! 

Sans  cesse  il  croit  atteindre  à  son  heure  dernière; 
L’image  de  la  mort  entoure  sa  carrière  : 

Mille  songes  cruels ,  mille  spectres  affreux , 

Agitent  sa  pensée,  épouvantent  ses  yeux. 

Déjà  Pluton  a  dit;  la  parque  inexorable 
Va  remplir  du  destin  l’arrêt  irrévocable  ; 
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Déjà  vont  s’entrouvrir  mille  gouffres  pressés 
Que  roule  l’Àchéron  sous  ses  flots  courroucés, 

Où  les  mortels  exclus,  chargés  de  pénitences, 

Iront  dans  les  Enfers  expier  leurs  offenses. 

À  ce  funèbre  aspect  le  moribond  frémit , 

Il  s’agite  et  s’émeut,  il  soupire,  il  gémit, 

Et  son  âme,  d’effroi  succombant  à  l’avance, 

Va  sur  les  sombres  bords,  voit  l’abîme  et  s’y  lance. 


Ainsi  doublant  son  mal  par  d’imprudents  transports. 
L’homme  avant  d’expirer  éprouve  mille  morts. 

Mais  ,  en  ces  tristes  jours  d’angoisse  et  de  misère, 
Contrit  et  suppliant  quel  autre  caractère  ! 

Il  dépose  sa  haine,  abjure  son  orgueil. 

Estime  tout  le  monde  et  fait  à  tous  accueil; 

Et ,  changeant  aussitôt  de  mœurs  et  de  doctrine , 

11  attend  tout  du  Ciel  et  de  la  Médecine. 

•  '  V  .  .  . 

Plaintif  et  langoureux ,  en  proie  à  son  malheur , 
Il  implore  l’appui  d’un  art  réparateur  : 

Disciples  d’Esculape  accourez  à  mon  aide, 

Apportez  à  mes  maux  un  prompt  et  sûr  remède  ; 
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Humaine  Providence,  arbitres  de  mon  sort, 

C’est  de  vous  que  dépend  mon  salut  ou  ma  mort. 

D’un  rêve  de  bonheur  prestige  déplorable! 

L’homme ,  triste  jouet  du  sort  impitoyable, 

Importune  les  Dieux  de  ses  regrets  amers, 

Pour  prolonger  ses  maux,  pour  conserver  ses  fers. 

%  . 

Aux  portes  du  néant  la  magique  espérance 
Vient  accroître  à  ses  yeux  le  prix  de  l’existence  ; 

Il  pleure  des  plaisirs  qu’il  ne  goûta  jamais, 

Et  ses  jours  de  douleur  sont  pour  lui  pleins  d’attraits. 

Mais ,  ô  vœux  superflus ,  ô  vaine  doléance  ! 

\  .  -  , 

Le  Ciel  est  inflexible  et  l’art  est  sans  puissance. 

Il  ne  peut  recouvrer  ses  heureux  jours  perdus, 

Et  redemande  en  vain  des  temps  qui  ne  sont  plus  ! 

Que  peut  la  Faculté  contre  le  mal  rebelle, 

L’illustre  Faculté  caprice  d’un  libelle? 

Suivre  notre  agonie,  et  d’un  ton  doctoral 
Nous  prédire  dans  peu  notre  terme  fatal  ; 

Immobile  témoin  de  nos  instants  funestes, 

Épier  notre  mort  pour  s’arracher  nos  restes , 
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Et  par  son  froid  silence  ajouter  aux  douleurs 
D  une  famille  en  deuil  qui  demande  des  pleurs. 

Cependant  à  sa  voix  la  Faculté  s'avance  , 

Étale  tout  l’orgueil  de  sa  magnificence, 

Regarde  le  malade  et  juge  très -instant 
D’assembler  aussitôt  le  jury  compétent. 

On  ouvre  les  avis  ;  savante  polémique  ; 

L’alcôve  est  transformée  en  club  académique. 

Ce  n’est  plus  que  rumeur;  chacun  veut  à  son  bord 
Ranger  tous  les  partis  et  mettre  tout  d’accord. 
L’un,  profond  érudit,  au  teint  poudreux  et  blême, 
En  termes  ampoulés  déroule  son  système; 

Il  prouve  doctement  que  la  lune  de  Mars 

Est  d’un  fâcheux  augure  et  funeste  aux  vieillards  ; 

Commente  Galien ,  contredit  Hippocrate , 

Et  fait  loger  le  mal  dans  le  foie  ou  la  rate. 

Illico  quinquina ,  remède  tout-puissant 

Qui  guérit,  comme  on  sait,  la  rate  en  un  instant. 


L’autre ,  habile  orateur ,  déployant  sa  logique , 
Habille  ses  discours  en  style  aphoristique  ; 
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Il  cite  les  anciens,  et,  pesant  tous  ses  mots, 

Pense  égaler  au  moins  le  prophète  de  Cos. 

D’abord  il  rend  hommage  au  talent  du  confrère, 

Le  (latte,  et  cependant  soutient  tout  le  contraire; 
L’écorce  du  Pérou  n’est  qu’un  malin  poison , 

Dit-il,  et  pour  qu’on  puisse  espérer  guérison , 

Au  malade  ordonnez  vingt-cinq  grains  d’émétique, 
Qu’il  prendra  toutefois  après  le  viatique. 

Mais  un  célèbre  expert,  blanchi  sous  le  harnois, 
Fier  de  ses  grands  succès  et  de  ses  longs  exploits. 
Blâme  des  raisonneurs  la  stérile  science, 

Et  veut  qu’on  en  appelle  à  son  expérience. 

Fidèle  partisan  de  ses  doctes  aïeux, 

Il  traça  son  chemin  sur  leurs  pas  glorieux. 

En  vain  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière , 

La  Faculté  changea  de  code  et  de  bannière, 

L’esprit  de  controverse  et  la  dissension 
Tentèrent  d’abolir  la  saine  instruction , 

Et  des  froids  novateurs  la  cohorte  infernale 
Viola  trop  souvent  la  Charte  médicale. 

Étranger  aux  partis,  sourd  à  de  vains  débats, 

Quand  tout  fut  réformé  seul  il  ne  changea  pas; 
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Seul  il  sut  résister  au  torrent  des  lumières  ; 

Et,  jaloux  de  venger  les  doctrines  premières, 

Il  n’admet  de  salut  à  moins  d’un  purgatif..... 

A  ce  mot,  prononcé  d’un  ton  impératif, 
Vivement  agité ,  l’oracle  d’une  école 
Interrompt  l’orateur  et  saisit  la  parole. 

Je  voulais ,  leur  dit-il ,  vous  livrant  aux  abus , 
Gémir  sur  votre  cause  et  ne  l’attaquer  plus  ; 

J’étais  las  de  prêcher  et  las  de  vous  répondre  ; 

Mais  il  faut,  je  le  vois,  de  nouveau  vous  confondre. 


Dans  la  salle  aussitôt  règne  un  trouble  confus , 
De  crainte  et  de  respect  les  esprits  sont  émus. 
C’est  lui  dont  tout  à  coup  la  haute  intelligence, 
De  plus  vastes  destins  agrandit  la  science  ; 

Dont  le  profond  génie,  éclairant  les  erreurs, 

A  su  persuader  jusqu’à  ses  détracteurs; 

C’est  lui  qui,  le  premier,  courba  les  coteries 
Sous  le  joug  imposant  de  saines  théories , 

Et  qui  pendant  long-temps,  seul  et  persécuté  , 
De  son  art  avili  soutint  la  dignité. 
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Eh  quoi  !  s’écria-t-il ,  quoi!  malgré  tout  mou  zèle, 

Un  Purgon  ose  ici  lever  son  front  rebelle  ! 

Il  ose  devant  moi  par  d’insolens  discours. 

D’un  remède  proscrit  proposer  le  secours  ! 

Et  partout  colportant  sa  formule  banale , 

D’une  aveugle  routine  afficher  le  scandale  ! 

Ne  sait-il  qu’à  mes  soins  l’art  doit  un  noble  essor, 
L’art  qu’une  nuit  obscure  entourerait  encor? 

Ne  sait-il  que  l’erreur,  que  sapa  ma  doctrine, 

Du  temple  d’Épidaure  entraînait  la  ruine? 

Et  s’il  a  recouvré  son  antique  splendeur, 

C’est  à  moi,  tout  à  moi  qu’en  appartient  l’honneur? 

Mes  écrits,  de  notre  art  agrandissant  la  sphère, 

Se  partagent  vainqueurs  les  rayons  du  libraire; 

J’ai  purgé*..  Mais  que  dis-je?  (Un  tel  mot  fait  horreur  !) 
J’ai  banni  loin  de  nous  un  fléau  destructeur. 

Combien,  sans  mes  travaux,  combien  de  noms  célèbres 
Demeureraient  plongés  dans  d’épaisses  ténèbres  ! 

Déjà  le  monde  entier  est  plein  de  mes  succès, 

Et  partout  l’on  bénit  mon  nom  et  mes  bienfaits  ; 

Qu’il  tremble  que  sur  lui  j’appelle  l’anathème , 

Ou  qu’un  jour  confondu  je  le  saigne  lui-même  ! 
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Il  dit,  et  du  malade  il  explore  le  pouls, 

Examine  la  langue,  interroge  ses  goûts. 

Le  retourne  en  tous  sens,  puis  avec  assurance 
Il  le  déclare  atteint  d 'une  gastrite  intense. 

Heureux  diagnostic,  dont  un  nom  si  vanté 
Compose  sa  science  et  sa  célébrité  ! 

Juste  appréciateur  son  esprit  sans  entrave, 

De  signes  incertains  ne  fut  jamais  l’esclave  ; 

Il  brave  leurs  conseils,  et  sa  sagacité 
I)e  leurs  divers  aspects  perçoit  l’identité  ; 

Et  bientôt,  pénétrant  leur  nature  secrète, 

De  l’agent  malfaiteur  il  perce  la  retraite. 

Illico  la  saignée . 

A  ce  fatal  arrêt , 

Four  les  jours  du  client  chacun  tremble  en  secret; 

Et  muet  de  frayeur  l’auditoire  en  alerte, 

En  accordant  sa  voix  craint  de  voter  sa  perte  ; 

Mais  d’un  ton  solennel,  après  un  court  repos, 
L’honorable  opinant  continue  en  ces  mots  : 

Il  faut  saigner,  Messieurs,  quoi  qu’on  dise  ou  qu’on  fasse, 
Je  ne  sais  pour  guérir  moyen  plus  efficace. 

Qu’un  pédant  en  costume,  enflé  de  vains  honneurs, 
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Dans  sa  chaire  à  son  gré  professe  ses  erreurs  ; 
Qu’étourdi  d’un  suffrage,  étonné  de  lui-même. 

Sur  tout  ce  qui  l’entoure  il  lance  l’anathème, 

Il  possède  un  grand  titre  à  défaut  de  savoir , 

Et  lorsqu’il  déraisonne  il  en  a  tout  pouvoir; 

Mais  tous  ces  rêves  creux  qu’il  conte  sur  parole, 

Pour  emplir  la  leçon  sont  fort  beaux  à  l’école  ; 

Laissons  les  professeurs ,  laissons  les  agrégés 
Débiter  dans  leurs  cours  leurs  tristes  préjugés  : 

Auprès  du  malheureux  le  véritable  sage 
Est  prodigue  de  soins  et  sobre  de  langage  : 

Pour  détruire  le  mal  il  le  faut  affaiblir, 

Saignez  donc ,  croyez-moi ,  sans  trembler  ni  pâlir. 

En  vain  d’un  vieux  dicton  1  maint  auteur  nous  obsède  ; 
Pour  mille  maux  divers  il  n’est  qu’un  seul  remède. 

La  lièvre,  le  haut-mal  et  la  douleur  de  dents, 

La  peste,  le  scorbut,  mille  autres  accidens , 
Disparaîtront  soudain  par  le  même  régime; 

Alors  plus  d’embarras,  et  c’est  là  le  sublime. 

Mais  n’avez-vous  d’abord  obtenu  de  succès? 

Il  faut  sans  hésiter  saigner  à  nouveaux  frais. 

1  Mille  mali  species  ,  mille  salulis  erunt.- — Ovide. 
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Laissez  des  charlatans,  remplis  d’un  faux  scrupule. 

Se  disputer  l’honneur  d’écrire  une  formule. 

Cet  empirisme  abject,  triomphe  de  l’erreur, 

Peut  tout  au  plus  du  peuple  amuser  la  douleur. 

Dans  un  siècle  éclairé  le  médecin  vulgaire , 

Quels  que  soient  ses  talens,  ne  saurait  long-temps  plaire. 
Voulez-vous  de  mon  art  connaître  les  secrets? 

Chez  î homme  qui  s  éteint  la  vie  est  en  excès . 

En  vain  me  dira-t-on,  pour  glacer  mon  courage, 

Que  le  malade  est  faible  ou  qu’il  est  d’un  grand  âge; 

Et  de  fâcheux  parens  l’importune  clameur 
D’un  péril  idéal  m’inspire  la  frayeur  ; 

Je  ne  fais  aucun  cas  de  l’humeur  inquiète, 

Et  ne  réponds  jamais  qu’en  tirant  ma  lancette. 

D’un  remède  vanté  redoutez  la  vertu, 

C’est  souvent  un  poison  d’un  beau  nom  revêtu  ; 

On  en  rencontre  assez  sans  raison  ni  mesure 
Qui  pour  vaincre  le  mal  accablent  la  nature. 

11  faut  saigner,  amis,  c’est  l’indication 
Pour  calmer  des  esprits  l’exaspération  ; 
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Le  sang  jusque  dans  Famé  allume  ses  ravages, 

Et  de  nos  passions  fomente  les  orages. 

Voyez  ce  conquérant  avide  de  combats , 

C’est  le  sang  qui  l’excite  et  dirige  son  bras  ; 

Ce  joueur  effréné  qui  court  à  sa  ruine, 

Ce  cupide  marchand  que  l’intérêt  domine; 

Ce  dévot  fanatique,  illustre  criminel, 

Se  couvrant  de  forfaits  pour  mériter  le  Ciel; 

Ce  ministre  d’État,  tyran  illégitime, 

Qui  s’élève  aux  dépens  du  peuple  qu’il  opprime  ; 

Ce  poète  indomptable,  aigri  par  ses  revers, 

Se  vengeant  du  public  par  de  plus  mauvais  vers  ; 
C’est,  on  n’en  peut  douter,  le  sang  qui  les  tourmente. 

Et  cet  humble  prélat  que  le  jeûne  épouvante  ; 

Ce  jeune  audacieux,  insigne  querelleur. 

D’un  duel  assassin  faisant  un  point  d’honneur  ; 
L’étudiant  en  droit,  follement  en  alarmes, 

Dans  des  troubles  publics  défiant  les  gendarmes  ; 

Ce  souple  adulateur,  politique  rusé , 

Embrassant  votre  cause  et  l’avis  opposé, 

Et  sachant ,  avec  art ,  régler  sa  révérence 
Sur  l’habit  des  valets  et  sur  leur  insolence  ; 
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Cet  abbé  parvenu ,  surpris  de  sa  grandeur, 

Qui  se  fait  encenser  et  nommer  Monseigneur  ; 

Et  ce  pieux  rabbin  qui  fulmine  et  qui  tonne, 
Priant  Dieu  pour  autrui,  mais  n’assistant  personne.. 
Hâtez-vous  de  saigner,  l’homme  le  plus  pervers 
N’attend  que  ce  bienfait  pour  pleurer  ses  travers. 


Cette  aimable  ingénue,  à  l’aspect  si  novice, 
Cache  sous  la  candeur  un  cœur  flétri  du  vice  ; 

Cet  ami  généreux ,  qui  vous  offre  un  soutien , 

D’un  œil  d’avidité  convoite  votre  bien , 

Et,  flattant  vos  penchans  pour  gagner  votre  estime 
Couvre  vos  pas  de  fleurs  pour  vous  voiler  l’abîme. 
Voyez-vous  cet  élève ,  habile  courtisan , 

Du  maître  qu’il  abuse  apprenti  charlatan , 

11  proclame  un  modèle  et  jamais  ne  l’imite  T 
11  loue  un  protecteur  et  non  pas  son  mérite. 

Cet  elève,  à  l’école  assis  dans  le  désert, 

Entendra  sans  bailler  Cla..n  ou  Guii...t. 

De  nos  déréglemens  la  fidèle  peinture 
D'un  sang  dégénéré  décèle  la  souillure. 
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Ces  guerriers  déserteurs ,  honteusement  vaincus  , 
Ont  le  sang  qui  se  glace  et  ne  circule  plus. 

Ce  caustique  censeur,  subalterne  Zoïle, 

A  le  sang  appauvri  qui  dégénère  en  bile  ; 

Ce  faquin  ennobli ,  tout  fier  de  ses  aïeux , 

A  le  sang  trop  épais  qui  fascine  ses  yeux  ; 

Et  ce  mari  jaloux  qui  jure  et  qui  tempête , 

A  le  sang  trop  bouillant  qui  lui  monte  à  la  tête. 

A  ces  tristes  écarts  voulez-vous  mettre  un  frein? 
Saignez,  messieurs,  saignez,  c'est  là  tout  mon  refrain. 

Saignez  ce  rimailleur,  ce  bourgeois  mélomane, 

Ce  plaideur  forcené ,  l’aigle  de  la  chicane  ; 

t 

Les  lecteurs  de  Y  Etoile  et  les  goûts  dépravés, 
L’écrivain  romantique  et  nos  fats  énervés. 

Saignez  ces  troubadours  dont  la  muse  se  prête 
A  chanter  tous  les  saints  ,  à  chômer  chaque  fête  ; 
Ce  libelliste  infâme,  à  l’opprobre  vendu, 

Diffamant  le  prochain  pour  gagner  un  écu. 

Nos  femmes  à  vapeurs,  nos  épouses  coquettes , 

Et  le  mari  myope  en  guise  de  lunettes  ; 

Enfin,  avant  sa  mort,  soumis  à  notre  loi, 

Nous  saignerons,  amis,  l’empirique  Leroy. 
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L  orateur  triomphant  allait  ouvrir  la  veine 

Du  malade  aux  abois  qui  respirait  à  peine, 

Quand  Purgon,  irrité,  d’un  bras  ferme  et  nerveux 
Le  retire  en  arrière  et  se  place  entre  eux  deux. 

N  est-ce  assez,  lui  dit-il,  tout  rouge  de  colère, 

D’être  instruit  de  vos  torts,  il  faut  qu’on  les  tolère? 
Moi ,  subir  cet  outrage ,  essuyer  ce  dédain  ! 

C’est  déjà  trop  tarder.  Il  dit  et  d’une  main 
Sous  son  manteau  dégage  une  énorme  bouteille. 
Voilà,  certes,  voilà  ce  qui  fera  merveille; 

Ce  remède  est  certain  ;  et ,  sans  plus  différer , 

Lui  -même  au  patient  il  veut  l’administrer, 

Jurant  qu’il  faudra  bien ,  au  risque  qu’il  en  coûte , 
Qu’il  avale  la  dose  et  n’en  perde  une  goutte. 

Mais  Sangrado  l’observe,  et  dans  le  même  instant 
Le  pousse  sur  le  lit ,  le  renverse  et  l’étend  ; 

Saisi  d’un  prompt  transport,  à  l’aspect  du  breuvage, 
Ainsi  qu’un  hydrophobe  il  sent  croître  sa  rage  ; 

Il  frappe,  et  loin  de  là  le  vase  en  vingt  morceaux, 
De  son  fatal  venin  va  purger  les  carreaux. 


Cependant,  étonné  qu’à  ce  point  on  s’oublie, 
Pour  le  malade  au  moins  l’auditoire  supplie  ; 


LES  MÉDECINS  VAMPIRES. 


iS 

Vains  efforts!  Sous  le  poids  se  sentant  défaillir, 

Le  malade  accablé  rend  le  dernier  soupir. 

Mais  ce  fâcheux  revers,  loin  de  calmer  l’orage, 

De  nos  deux  champions  irrite  le  courage  ; 

Sangrado  qui  voit  fuir  sa  proie  et  son  honneur, 
Dans  son  bras  sent  renaître  une  nouvelle  ardeur  : 
Aux  yeux  de  l’assemblée  émue  et  consternée, 

Il  pratique  à  Purgon  une  large  saignée . 


Triomphe  ravissant  !  On  prodigue  au  héros 
Des  éloges  flatteurs  et  de  nombreux  bravos  ; 

Tous  vantent  ses  talens ,  l’exaltent  et  l’admirent , 
Et  satisfaits  enfin  ces  messieurs  se  retirent. 
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IMPRIMERIE  DE  FAIS 


